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UNE  PAGE  DE  L’HISTOIRE 


DE  LA 

CHIMIE  GÉNÉRALE 

EN  BELGIQUE 


STAS 

ET 

LES  LOIS  DES  POIDS 


Les  réactions  chimiques  qui  représentent  une  part  si 
considérable  et  si  importante  de  l’activité  de  la  matière, 
ne  s’établissent  pas  au  hasard.  Aussi  bien  la  Providence 
divine  n’a  conféré  à  cet  être  imaginaire  aucune  juridiction 
dans  le  gouvernement  du  monde.  Des  lois  précises  déter¬ 
minent  les  rapports  de  qualité  et  de  quantité  des  corps 
qui  sont  les  facteurs  des  actions  chimiques.  Celles  d’entre 
ces  lois  qui  règlent  les  relations  de  quantité  des  masses 
réactionnelles,  se  résument,  avec  autant  d’exactitude  que 
de  concision,  dans  ce  verset  du  Livre  de  la  Sagesse  que 
Berzélius,  à  l’exemple  de  Richter,  s’est  plu  à  citer  à  la 
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première  page  de  son  traité  historique  des  Proportions 
chimiques  : 

Omnia  in  mensurâ,  et  numéro  et  pondéré  disposuisti  (1). 

Cette  synthèse,  d’une  si  vénérable  antiquité,  est  bien 
digne  de  provoquer  l’étonnement,  si  l’on  songe  que  les 
lois  qui  en  sont  le  commentaire  explicite  ont  été  pour  la 
plupart  formulées  dans  le  cours  de  notre  siècle. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  incontestable  que  la  décou¬ 
verte  de  ces  lois  fondamentales  constitue,  comme  celle 
des  lois  de  Képler  et  des  lois  de  Newton,  une  des  acqui¬ 
sitions  les  plus  précieuses  de  la  philosophie  naturelle. 

Il  est  honorable  pour  notre  pays  de  n’être  pas  étranger 
à  l’histoire  de  cette  législation  scientilîque.  Je  voudrais 
montrer  en  ce  moment  la  part  qui  revient,  dans  son  éta¬ 
blissement  définitif,  à  un  chimiste  belge  que  notre 
Compagnie  compte  parmi  ses  illustrations,  Jean-Servais 
Stas. 

Je  sais  qu’à  diverses  reprises  déjà  des  hommages 
autorisés  ont  été  rendus  ici  même  à  notre  éminent  Con¬ 
frère  et  à  son  oeuvre  (2),  mais  il  est  des  sujets  qui  ne 


(1)  Sap XI,  21. 

(2)  Rapport  du  jury  chargé  de  décerner  le  prix  quinquennal  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  : 

Première  période,  1839-1863.  Bail,  de  l’Acad.  roy.  de  Belgique, 
2e  sér.,  t.  XVIII,  p.  516  (année  1864). 

2e  période,  1864-1868 .Bail,  de  V  Acad.  roy.  de  Belgique,  2a  sér., 
t.  XXVIII,  p.  648  (année  1869). 


s’épuisent  pas,  et  je  me  plais  à  croire  que  l’on  voudra  bien 
reconnaître  que  ma  parole  n’a  été  aujourd’hui  ni  superflue 
ni  inutile. 

Il  est  pénible  de  devoir  en  convenir,  les  mémorables 
travaux  de  Stas  ne  sont  pas  connus  comme  ils  méritent 
de  l’être,  comme  ils  devraient  l’être.  Même  dans  le  monde 
des  chimistes,  —  et  ce  n’est  pas  sans  confusion  que  je  le 
constate,  —  on  se  méprend  fréquemment  sur  leur  nature 
et  leur  portée  doctrinale.  On  sait  bien  qu’émule  de  Ber- 
zélius,  Stas  s’est  occupé  pendaiU  une  grande  partie  de  sa 
longue  vie,  et  de  la  manière  la  plus  distinguée,  de  la 
détermination  des  poids  atomiques  (1)  des  éléments  chi- 


Manifestation  en  l’honneur  de  J.-S.  Stas ,  à  l’occasion  de  son  cin¬ 
quantième  anniversaire  de  membre  de  l’Académie  :  Discours  de 
MM.  Tiberghien,  Plateau  et  Spring.  Bull,  de  l’Acad.  roy.  de  Belgique, 
3e  sér.,  t.  XXI,  p.  728  (année  1891). 

Inauguration  du  monument  érigé  à  la  mémoire  de  J.-S.  Stas. 
Discours  de  M.  le  général  Brialmont.  Bull,  de  l’Acad.  roy.  de  Belgique, 
3«  sér.,  t  XXXIII,  p.  732  (année  1897). 

(1)  Depuis  l’époque  de  la  publication  des  mémoires  de  Stas,  le 
langage  chimique  s’est  perfectionné.  Les  expressions  d 'atome  et  de 
molécule  ont  reçu  un  sens  très  précis,  comme  celles  de  poids  ato¬ 
mique ,  de  nombre  proportionnel  et  d’équivalent.  On  ne  confond  plus 
aujourd’hui  les  poids  atomiques ,  ni  avec  les  nombres  proportionnels 
ni  avec  les  équivalents,  comme  autrefois. 

Stas  ne  s’est  occupé  en  réalité  que  de  la  détermination  de  nombres 
proportionnels.  Comme  le  fait  remarquer,  avec  tant  de  vérité,  Lothar 


miques.  Pour  certains,  pour  beaucoup,  son  œuvre,  que 
l’on  couvre  d’ailleurs  d’admiration,  est  là  et  se  borne  là. 
Il  est  vrai  qu’il  en  fut  ainsi  jusqu’en  1860,  et  le  premier 
de  ses  grands  mémoires  porte  pour  titre  :  Recherches  sur 
les  rapports  réciproques  des  poids  atomiques  (1).  Mais 
à  partir  de  cette  époque,  à  la  suite  de  circonstances 
que  j’indiquerai  dans  quelques  instants,  l’horizon  de 
ses  recherches  s’élargit.  Sans  changer  d’allures,  elles 
embrassent  d’autres  questions  générales  encore  que  la 
fameuse  hypothèse  de  Prout.  L’étude  des  lois  des  combi¬ 
naisons,  quant  aux  poids,  fait  partie  dès  lors  du  pro¬ 
gramme  expérimental  de  notre  confrère.  Aussi  son  second 
mémoire,  paru  en  1865,  est-il  intitulé  :  Nouvelles  recher¬ 
ches  sur  la  loi  des  proportions  chimiques ,  sur  les  poids 
atomiques  et  leurs  rapports  mutuels  (2). 

Est-il  nécessaire  de  dire  à  présent  que  cette  étude 
historique  m’a  été  inspirée  par  une  pensée  de  vérité  et 
de  justice?  Au  moment  où  j’en  ai  conçu  le  dessein,  j’ai 


Meyer  (*),  l'analyse  chimique  ne  peut  pas  seide  et  d'une  manière  défi¬ 
nitive  conclure  sur  les  poids  atomiques. 

Si,  m’occupant  des  travaux  de  Stas,  j’emploie  encore  le  terme  de 
poids  atomique ,  c’est  pour  me  conformer  à  l’usage  et  n’introduire 
aucune  complication  dans  l’exposé  de  mes  observations. 

(1)  Bidl.  de  L'Acad.  roy.  de  Belgique ,  2e  sér.,  t.  X,  p.  208. 

(2)  Mém.  de  l'Acad.  roy.  de  Belgique ,  in-4°,  t.  XXXV  (année  1865). 


(!)  Les  théories  modernes  de  la  chimie,  etc.,  t.  1,  p.  76.  Édition  française. 


relégué  loin  de  moi  toute  considération  étrangère.  La 
vérité  et  la  justice,  qui  sont  au-dessus  de  tout  et  passent 
avant  tout,  ont  des  droits  imprescriptibles. 

Quoique  restreinte  à  une  enquête  purement  scienti¬ 
fique,  ma  tâche  n’en  demeure  pas  moins,  sous  certains 
rapports,  délicate  à  accomplir.  C’est  que  j’ai  à  relever  les 
mérites  de  notre  illustre  confrère,  non  seulement  contre 
l’inattention  et  la  méconnaissance  d’autrui,  mais  aussi, 
à  certains  égards,  contre  lui-même.  Et  je  sais  que  son 
esprit  était  rigide  et  son  âme  austère.  Vivant,  il  pensait, 
je  n’en  doute  pas,  ce  que  disait  Montaigne  parlant  de 
lui-même  :  «  Je  ne  laisse  rien  à  désirer ,  ni  deviner  de  moy. 
»  Si  on  doibt  s'en  entretenir ,  je  veulx  que  ce  soit  véritable- 
»  ment  et  justement.  Je  reviendrois  volontiers  de  Vaultre 
»  monde  pour  desmentir  celui  qui  me  formeroit  aultre  que 
»  je  nestois,  feust-ce  pour  m’honorer  (1).  » 

Dumas,  dont  Stas  était  lier  d’avoir  été  l’élève  et  dont 
il  devint  le  collaborateur,  a  écrit  quelque  part  :  «  L'Aca - 
»  demie  veut  que  ceux  qui  l’ont  honorée  soient  loués  diqne- 
»  ment  (2).  » 

On  pense  en  cela  à  Bruxelles  comme  à  Paris.  Et 
puisque  le  respect  scrupuleux  de  la  vérité  est  un  élément 
essentiel  de  la  dignité  dans  l’appréciation  des  hommes 


(1)  Essais ,  liv.  III,  ch.  IX,  p.  119.  Paris,  Lebègue  et  Firmin  Didol 
(1833). 

(2)  Éloge  de  Faraday. 


(  «  ) 

et  des  choses,  je  me  suis  fait,  ayant  à  parler  de  Stas,  une 
règle  stricte  de  ne  pas  «  le  former  aultre  qu’il  n’estoit  », 
certain  que  l’exposé  tout  simple  de  la  vérité  suffit  pour 
sauvegarder  ses  droits  et  assurer  sa  gloire. 


I. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur.  Je  dois  m’expliquer 
avant  tout  avec  Stas  lui-même. 

Dans  l’introduction  du  second  de  ses  mémoires  sur  les 
poids  atomiques,  il  s’exprime  comme  suit  au  sujet  de  la 
loi  des  proportions  définies  : 

«  La  loi  des  proportions  définies  se  compose  de  deux 

»  vérités  naturelles  distinctes . 

» . 

»  Ces  deux  vérités  sont  la  constance  de  composition 
»  de  toute  combinaison  et  l’invariabilité  des  rapports  en 
»  poids  des  éléments  formant  toutes  les  combinai- 
»  sons  (4).  » 

Cette  proposition  est  d’une  clarté  parfaite  qui  écarte 
toute  équivoque.  Mais  il  est  nécessaire  d’ajouter  à  cette 
citation  les  paroles  qui  la  complètent  : 

«  Telle  quelle  est  généralement  entendue ,  dit  Stas,  la  loi 
»  des  proportions  définies  se  compose  de  deux  vérités 


(1)  Page  13. 


»  naturelles  distinctes,  quoique  Vune,  à  proprement  parler, 
»  ne  soit  que  la  conséquence  de  l'autre.  » 

Ici  je  m’arrête.  Il  y  a  là  deux  assertions  qu’il  importe 
de  relever  pour  rétablir,  dans  son  intégrité,  la  vérité 
quant  au  fait  et  quant  à  la  doctrine,  pour  restituer  en 
même  temps  à  notre  illustre  confrère  la  part  qui  lui 
revient  dans  l’énoncé  constitutif  de  celte  loi  fondamen¬ 
tale. 

Stas  est  dans  l’erreur  alors  qu’il  prétend  que  la  loi  des 
proportions  définies,  telle  qu  elle  était  généralement  comprise 
avant  lui ,  renfermait  les  deux  vérités  qu’il  a  énoncées  en 
termes  si  précis.  C’est  lui-même  qui  lui  a  donné  cette 
portée  et  attribué  cette  signification.  C’est  à  lui  qu’en 
incombe  la  responsabilité  et  qu’en  reviennent  par  consé¬ 
quent  le  mérite  et  l’honneur. 

J’ai  consulté  un  grand  nombre  de  traités  de  chimie, 
autant  qu’il  m’a  été  possible  d’en  recueillir,  de  diverses 
langues,  français,  allemands,  anglais,  parus  avant  1865, 
date  de  la  publication  du  mémoire  de  Stas.  Chez  tous, 
alors  qu’elle  est  formulée  d’une  manière  explicite,  —  ce 
qui  n’est  pas  toujours  le  cas,  —  la  loi  des  proportions 
définies  ne  comporte  pas  autre  chose  que  la  constance 
des  rapports  de  poids  suivant  lesquels  les  corps  se  com¬ 
binent  pour  former  les  corps  composés  considérés  indi¬ 
viduellement,  c’est-à-dire  la  constance  de  composition 
des  combinaisons  chimiques  au  point  de  vue  quantitatif. 

Malgré  tout  l’intérêt  qu’elles  présentent  à  certains 
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égards,  je  ne  puis  songer  à  faire  défiler  ici  la  longue 
série  des  citations  qui  prouvent  l’exactitude  de  cette  affir¬ 
mation.  Je  me  bornerai  à  une  seule  qui  tire  une  impor¬ 
tance  particulière  de  sa  date  et  du  nom  de  son  auteur. 
Voici  comment  s’exprimait,  en  1864,  au  sujet  de  la  loi 
des  proportions  définies,  Ad.  Wurtz,  un  des  maîtres  de  la 
chimie  contemporaine  : 

«  Ce  fait  ou  cette  loi  des  proportions  définies  peut 
»  s’exprimer  ainsi  : 

»  Les  rapports  pondéraux  suivant  lesquels  les  corps  se 
»  combinent,  sont  invariables  pour  chaque  combi- 
»  liaison  (1).  » 

Il  y  a  quelque  dix  ans  au  moins  que  je  me  suis  livré  à 
ces  constatations  bibliographiques.  On  comprend  que  j’ai 
tenu  à  en  faire  connaître  le  résultat,  ainsi  que  mon  opi¬ 
nion  au  sujet  de  la  portée  de  la  loi  des  proportions  défi¬ 
nies,  à  notre  éminent  confrère.  C’était  lors  d’une  séance 
de  notre  Classe,  en  1889,  si  je  ne  me  trompe.  Stas  m’a 
répondu,  avec  une  simplicité  tranquille,  dont  j’ai  été 
frappé,  que  cette  situation  ne  lui  était  pas  inconnue. 
J’ignore  s’il  en  était  déjà  ainsi  en  1865,  au  moment  où  il 
rédigea  cette  magistrale  introduction  à  son  célèbre 
mémoire  sur  les  proportions  chimiques,  introduction  que 
l’on  peut  citer  parmi  les  meilleures  pages  de  philosophie 
chimique  écrites  dans  notre  siècle. 


(1)  Traité  élémentaire  de  chimie ,  etc.,  1. 1,  p.  7.  Paris,  1864. 
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Quoi  qu’il  en  pût  être,  je  n’ai  pas  manqué,  depuis  lors, 
de  rétablir  la  vérité  des  choses,  autant  qu’il  était  en  mon 
pouvoir,  en  présence  de  mes  élèves,  dans  mes  leçons  et 
dans  mes  publications  scientifiques. 

Cette  justice  personnelle  est  évidemment  bien  insuffi¬ 
sante;  elle  en  appelle  une  autre,  qui,  pour  être  complète, 
doit  être  générale  et  publique.  La  loi  des  proportions 
définies  dans  son  sens  habituel  et  restreint  s’appelle  la 
loi  de  Proust ,  chimiste  français  qui,  au  commencement 
de  ce  siècle,  contribua  puissamment,  dans  le  cours  de  ses 
discussions  avec  Berthollet,  à  l’établir  et  à  la  faire  accep¬ 
ter.  Cette  loi,  dans  son  sens  étendu,  appliquée  à  la 
constance  des  rapports  pondérables  des  éléments  dans 
toutes  les  combinaisons,  doit,  au  même  titre,  porter  le 
nom  de  son  auteur,  et  s’appeler  la  loi  de  Stas.  J’en  fais  la 
proposition.  Quant  à  moi,  il  y  a  longtemps  que  je  suis 
habitué  à  la  désigner  ainsi.  Il  serait  juste  que  cette  pra¬ 
tique  devînt  générale  et  cette  dénomination  classique.  Je 
m’adresse  dans  ce  but,  avec  le  confiant  espoir  d’être 
écouté,  à  tous  ceux  qui  ont  la  mission  d’enseigner  la 
chimie  et,  avant  tout,  à  mes  collègues  de  Belgique. 

On  doit  s’étonner,  et  regretter  plus  encore,  que,  malgré 
la  haute  autorité  de  Stas  et  la  notoriété  universelle  de 
son  nom,  on  ait  en  général,  depuis  1865,  tenu  en  appa¬ 
rence  si  peu  de  compte  de  ses  observations,  d’une  si  lumi¬ 
neuse  profondeur,  au  sujet  de  la  loi  des  proportions 
définies.  11  est  bien  minime  le  nombre  des  traités  de 
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chimie  —  on  les  compterait  par  unités  —  où  cette  loi 
capitale  est  énoncée  et  exposée  telle  qu’elle  est  en  réa¬ 
lité,  avec  toute  l’extension  qu’elle  comporte,  comme  l’a 
constituée  notre  illustre  confrère.  Souvent  les  auteurs 
classiques  se  répètent  comme  des  échos  fidèles,  et  bien 
rares  sont  toujours  ceux  qui  recourent  aux  travaux  origi¬ 
naux.  Je  le  savais,  mais  je  ne  savais  pas  que,  même  dans 
les  questions  de  première  importance,  la  tradition  fut 
aussi  puissante  et  qu’il  fût  aussi  malaisé  d’en  briser  la 
chaîne. 


IL 

Des  deux  vérités  distinctes  qui  constituent,  selon  Stas, 
la  loi  des  proportions  définies,  «  l’une,  et  c’est  la 
»  seconde,  n’est  d’après  lui,  à  proprement  parler,  que  la 
»  conséquence  de  l’autre  ». 

Il  en  est  évidemment  ainsi  alors  que  l’on  s’établit  dans 
l’hypothèse  atomique.  Selon  cette  doctrine,  les  atomes, 
qui  sont  les  facteurs  réels  des  actions  chimiques,  ont  des 
poids  déterminés  et  constants.  Il  suit  de  là  que  les  rap¬ 
ports  en  poids  suivant  lesquels  les  corps  s’associent 
pour  former  les  combinaisons  chimiques,  considérées 
individuellement,  sont  aussi  les  rapports  suivant  lesquels 
ces  mêmes  corps  se  combinent  pour  former  indistincte¬ 
ment  toutes  les  combinaisons  où  l’on  en  constate  l’exis¬ 
tence.  Mais  il  faut  remarquer  que  la  loi  des  proportions 
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définies  est  un  fait  d’ordre  primordial,  en  dehors  de  toute 
hypothèse,  qui  ne  relève  que  de  l’expérience  et  du  calcul. 
La  fixité  et  la  constance  des  poids  atomiques  en  sont  la 
conséquence  immédiate;  elles  rendent  compte,  avec  une 
clarté  parfaite,  de  la  loi  des  proportions  définies  et  des 
deux  vérités  qu’elle  renferme,  telle  que  Stas  la  conçoit. 
Mais  il  est  évident  qu’en  dehors  de  cette  théorie,  la 
seconde  de  ces  vérités  ne  peut  pas  se  déduire  de  la 
première,  à  titre  de  conséquence.  Ce  serait  sortir  de 
la  logique  des  choses  et  faire  une  pétition  de  principe. 

Au  surplus,  Stas  a  pris  soin  de  nous  renseigner  lui- 
même  sur  les  relations  de  filiation  de  ces  deux  vérités 
distinctes.  Voici  ce  qu’on  lit  dans  son  mémoire  : 

«  La  constance  de  composition  de  toute  combinaison 
»  ne  prouve  pas  que  les  rapports  en  poids,  que  leurs 
»  éléments  observent,  se  maintiennent  d’une  manière 
»  absolue  dans  les  combinaisons  avec  d’autres  corps  (  1).  » 

Et  pour  éclairer  sa  pensée  en  la  précisant  par  des 
exemples,  il  ajoute  : 

«  Ainsi  la  composition  du  sulfate  et  du  sulfure  de 
»  baryum  peut  être  constante,  sans  que,  pour  cela,  le 
»  rapport  en  poids  du  soufre  au  baryum  soit  absolument 
»  identique  au  rapport  que  ces  mêmes  corps  présentent 
»  entre  eux  dans  le  sulfate  de  baryum. 

»  Le  caractère  fondamental  que  l’on  observe  dans 


(1)  Page  8. 
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»  certaines  doubles  décompositions,  c’est-à-dire  le  main- 
»  tien  de  la  neutralité  du  liquide  au  sein  duquel  le 
»  phénomène  s’est  accompli,  et  qui  a  porté  Wenzel,  il  y 
»  a  bientôt  un  siècle,  à  supposer  l’existence  d’une 
»  loi,  ne  démontre  pas  rigoureusement  que  les  rapports 
»  relatifs  des  métaux  alcalins  et  terreux  qui  se  remplacent 
»  dans  une  quantité  donnée  d’un  même  acide,  sont  les 
»  mêmes  pour  tous  les  acides,  pas  plus  que  ï altération 
»  de  cette  neutralité  ne  démontre  que  ces  rapports  relatifs 
»  ne  sont  pas  les  mêmes.  » 

On  le  voit,  Stas  a  posé  en  termes  précis  le  problème 
de  l’ invariabilité  des  proportions  chimiques  dans  toutes  les 
combinaisons.  J’ajoute  bien  vite  que  c’est  lui-même  qui 
a  le  mérite  de  l’avoir  résolu.  Voici  dans  quelles  circon¬ 
stances  il  a  été  amené  à  s’occuper  de  cette  question 
capitale. 

III. 

Au  cours  de  son  appréciation  du  mémoire  Sur  les 
rapports  réciproques  des  poids  atomiques,  paru  en  1800, 
M.  de  Marignac  avait  dit  «  qu’il  11e  lui  était  pas  démon- 
»  tré  que  bien  des  corps  composés  11e  renferment  pas 
»  normalement  et  constamment,  un  excès  très  faible 
»  sans  doute,  mais  sensible  dans  des  expériences  très 
»  délicates,  de  l’un  ou  l’autre  de  leurs  éléments  (1)  ». 


(1)  Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Genève ,  t  IX 
(nouvelle  période),  p.  103  (1860;. 
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Stas  vit  dans  cette  assertion  la  négation  du  principe 
des  proportions  définies  et  de  l’invariabilité  des  poids 
atomiques. 

«  L’objection  de  M.  de  Marignac,  dit-il,  signifie  qu’il 
»  n’est  pas  démontré  que,  dans  les  combinaisons  chi- 
»  miques  stables,  les  éléments  qui  les  constituent  sont 
»  exactement  et  d’une  manière  invariable  dans  le  rapport 
»  de  leurs  poids  atomiques  (1).  » 

Émise  par  un  chimiste  que  l’on  regardait  à  bon  droit 
comme  la  plus  haute  autorité  dans  les  questions  de  ce 
genre,  cette  opinion  émut  profondément  notre  confrère. 

«  Il  me  semble,  dit  Stas,  que  cette  opinion,  si  elle  est 
»  fondée  en  fait,  conduit  au  renversement  de  toutes  les 
»  notions  fondamentales.  La  loi  des  proportions  définies, 
)>  la  loi  des  proportions  multiples  cessent  d’être  des  lois 
»  mathématiques ;  elles  deviennent  forcément  des  lois 
»  limites.  L’hypothèse  de  l’existence  d’atomes  n’a  plus 
»  de  raison  d’être  scientifique.  En  effet,  elle  n’a  d’autre 
»  fondement  solide  que  la  constance  réelle  et  non  point 
»  virtuelle  des  combinaisons  et  l 'invariabilité  réelle  et  non 
»  point  virtuelle  des  rapports  de  poids  des  éléments  qui 
»  les  forment  (2;.  » 

M.  de  Marignac  se  défendit  plus  tard  d’avoir  donné  une 


(1)  Mémoire  cité,  p.  7. 

(2)  Ibid.,  p.  7. 
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telle  portée  à  ses  observations  critiques,  et  prétendit  que 
Stas  en  avait  exagéré  la  signification  (1). 

Il  serait  inutile  d’entrer  dans  l’examen  de  ce  différend, 
puisque  au  témoignage  de  Stas  lui-même,  les  lois  des 
proportions  chimiques  n’étaient  point  à  ce  moment- là 
démontrées  comme  lois  mathématiques  (2).  «  Toutes  les 
»  analyses,  dit-il,  et  toutes  les  synthèses  exécutées  depuis 
»  un  demi-siècle,  sont  impuissantes  pour  donner  ce 
»  caractère  à  la  loi  des  proportions  définies  (5).  ■» 

Quelle  que  pût  être  la  valeur  des  doutes  émis  par 
M.  de  Marignac,  de  nouvelles  recherches  étaient  donc 
impérieusement  nécessaires.  Stas  les  entreprit  avec  toute 
l’ardeur  d’une  âme  puissamment  éprise  de  la  vérit.é  scien¬ 
tifique  et  avide  de  la  découvrir  :  elles  l’occupèrent  pen¬ 
dant  près  de  cinq  années  de  sa  vie  laborieuse.  Les  résul¬ 
tats  en  sont  consignés  dans  son  second  mémoire,  paru 
en  1865. 

L’objet  en  est  trop  important  pour  ne  pas  nous  y 
arrêter  pendant  quelque  temps. 

La  première  partie  de  ce  grand  travail  est  destinée  à 
établir  la  constance  de  composition  des  corps  composés. 
Dans  ce  but,  Stas  reprit  la  détermination  du  nombre  pro¬ 
portionnel  entre  l’argent  et  le  chlorure  d’ammonium, 


(1)  Archives ,  etc.,  t.  XXIV,  p.  372  (1865). 

(2)  Mémoire  cité,  p.  60. 

(3)  Ibid. .,  p.  61. 
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laquelle  a'vait  déjà  fait,  de  sa  part,  l’objet  de  longues 
investigations.  «  J’ai  choisi  ce  moyen,  dit-il,  pour  deux 
»  motifs,  d’abord  parce  qu’il  permet  de  faire  intervenir, 
»  comme  conditions  de  formation,  tantôt  la  température, 
»  tantôt  la  pression,  et  ensuite  parce  que  l’opération 
»  peut  être  exécutée  avec  une  précision  qui  touche  à 
»  l’exactitude  mathématique  (1).  » 

«  Les  résultats  obtenus,  dit-il  plus  loin  (2),  prouvent 
»  que,  dans  la  limite  dans  laquelle  j’ai  dû  me  renfermer 
)>  pour  rendre  l’expérience  possible,  la  température 
»  n’exerce  aucune  influence  sur  la  composition  du  chlo- 
»  rure  d’ammonium  et  du  chlorure  d’argent;  ils  prouvent 
»  de  plus  que  la  pression  est  sans  influence  aucune  sur  la 
»  composition  du  chlorure  d’ammonium.  En  effet,  quels 
»  que  soient  le  mode  de  préparation  du  composé  ammo- 
»  nique  et  la  température  à  laquelle  la  double  décom- 
»  position  s’accomplit,  son  rapport  proportionnel  avec 
»  l’argent  est  constant.  Si  tant  est  que  la  constance 
»  admise  des  combinaisons  chimiques  stables  avait  encore 
»  besoin  d’être  démontrée,  il  me  semble  que  l'identité 
»  presque  absolue  des  résultats  des  q  iatre  séries  de  détenu  i- 
»  nations  la  démontre  à  suffisance  de  preuve.  Cette  con- 
»  stance  est  ici  d’autant  plus  remarquable,  que  le  sel 
»  ammoniac  peut,  comme  je  l’ai  observé,  condenser  du 


(1)  Mémoire  cité,  p.  *29. 

(2)  Ibid.,  p.  58. 
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))  gaz  ammoniac  ou  de  l’acide  chlorhydrique,  au  meme 
»  titre  qu’une  foule  de  corps  condensent  des  gaz  et  des 
»  vapeurs  complètement  étrangers  à  leurs  éléments  con- 
»  stitutifs  (1).  » 

La  seconde  partie  de  ce  mémoire  est  consacrée  à 
démontrer  l’ invariabilité  des  proportions  chimiques  dans 
toutes  les  combinaisons  indistinctement. 

«  La  constance  de  composition  des  combinaisons 
»  stables  étant  admise,  que  faut-il,  se  demande  Stas  (2i, 
»  pour  résoudre  ce  problème?  Il  faut  prouver  que  dans 
»  les  corps  binaires  et  dans  les  corps  ternaires,  par 
»  exemple,  ayant  chacun  deux  éléments  communs ,  les 
»  éléments  communs  y  existent  invariablement  dans  les 
»  mêmes  rapports  en  poids.  Ainsi,  dans  deux  corps,  AB 
»  et  ABC,  les  rapports  en  poids  de  A  à  B  doivent  être 
»  exactement  les  mêmes  dans  AB,  et  dans  ABC. 

»  On  conçoit  que  la  solution  du  problème  ainsi  posé 
»  peut  devenir  indépendante  de  l’analyse  proprement 
»  dite.  En  effet,  pour  résoudre  ce  problème,  il  s’agit  seu- 
»  lement  de  rechercher  si  les  corps  ternaires  peuvent  être 
»  ramenés  à  l’état  de  corps  binaires,  sans  qu’une  frac- 
»  tion,  quelque  minime  qu’elle  soit,  d’un  des  éléments 
»  communs  devienne  libre,  ou  inversement,  si  des  corps 
»  binaires  peuvent  être  transformés  en  corps  ternaires, 


(1)  Mémoire  cité,  p.  58. 

(2)  Ibid.,  p.  61. 
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»  sans  qu’une  fraction  d’un  des  éléments  du  composé 
))  binaire  reste  en  dehors  du  composé  ternaire  produit.  » 
«  Parmi  les  faits  dont  se  compose  la  science  chimique, 
»  poursuit  Stas,  on  en  cherche  vainement  un  seul  satis- 
»  faisant  entièrement  à  ces  conditions  (1).  La  transfor- 
»  mation  du  chlorate  et  du  hromate  de  potassium  en 
»  chlorure  et  en  bromure  sous  l’influence  de  la  chaleur 
»  s’en  rapproche  le  plus . 


»  Dans  l’espoir  de  trouver  dans  «  cette  réaction  » 
)>  une  solution  du  problème  en  question,  j’ai  fait  de 
»  longues  tentatives,  mais  elles  sont  restées  toutes  infruc- 
»  tueuses  (2) . 


(1)  Mémoire  cité,  p.  62. 

(2)  Ibid.  Je  continue  la  citation  : 

«  J’ai  eu  constamment  des  traces  de  chlore  ou  de  brome,  quoique 
»  j’eusse  pris  toutes  les  précautions  imaginables  pour  dépouiller  le 
»  chlorate  et  le  bromate  employés  des  quantités  infiniment  petites  de 
»  silice  ou  de  métaux  étrangers  qu’ils  retiennent  avec  une  désespé- 
»  rante  ténacité.  Je  n’ai  pas  été  plus  heureux  avec  le  perchlorate  de 
»  potassium,  etc.  » 

Stas  est  revenu  plus  tard  sur  la  décomposition  du  chlorate  de 
potassium  par  la  chaleur. 

Il  a  constaté  que  ce  composé,  absolument  pur,  —  purifié  par  des 
cristallisations  répétées  dans  de  l’eau  rendue  alcaline  par  l’hydrate 
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«  Ayant  échoué  dans  ces  tentatives,  j’ai  porté  mes 
»  recherches  vers  une  autre  direction. 

»  On  sait,  continue  Stas  (1),  que  l’anhydride  sulfureux 
»  transforme  en  iodure  d’argent  l’iodate  de  ce  métal 
»  suspendu  dans  l’eau,  en  se  convertissant  en  acide  sul- 
»  furique.  J’ai  constaté  que  sous  la  même  intluence,  le 
»  bromate  passe  à  l’état  de  bromure  et  le  chlorate  à  l’état 
»  de  chlorure  d’argent.  L’insolubilité  absolue  de  l’io- 
»  dure,  du  bromure  et  du  chlorure  d’argent  dans  l’eau 
»  acidulée  par  l’acide  sulfurique,  et  la  possibilité  de 
»  trouver  au  sein  d’un  liquide  un  dix-millionième  d’ar- 
»  gent,  d’iode,  de  brome  ou  de  chlore,  constituent  donc 
»  des  conditions  exceptionnellement  favorables  pour 
»  soumettre  la  loi  des  proportions  définies  à  une  épreuve 
»  décisive.  » 

Voici  la  conclusion  de  ces  recherches  que  Stas  déclare 
avoir  été  d'une  extrême  difficulté  d’exécution  (2). 


ou  le  sulfhydrate  de  potassium  et  séparé  ainsi  de  toute  silice,  —  se 
transforme  intégralement  en  oxygène  et  en  chlorure  sous  l’action  de 
la  chaleur.  Il  en  résulte  que  le  rapport  proportionnel  du  chlore  au 
potassium  est  absolument  le  même  dans  le  chlorate  que  dans  le 
chlorure  de  potassium. 

Voir  son  mémoire  Sur  le  rapport  proportionnel  entre  l'argent  et  le 
chlorure  de  potassium  dans  ses  OEuvres  complètes,  i.  111,  OE livres 
posthumes ,  p.  462  (année  1894). 

(1)  Mémoire  cité,  p.  62. 

(2)  Ibid.,  p  63. 
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Je  lui  laisse  encore  la  parole  :  «  Sous  l’influence  de 
»  l’acide  sulfureux,  l’iodate,  le  bromate,  le  chlorate  d’ar- 
»  gent  peuvent  donc  être  ramenés  à  l’état  d’iodure,  de 
»  bromure  et  de  chlorure,  sans  qu’une  fraction,  quelque 
»  minime  qu’elle  soit,  d’iode,  de  brome,  de  chlore  ou 
»  d’argent  devienne  libre.  La  conformité  des  résultats 
»  observés  dans  la  transformation  de  ces  trois  composés 
»  ternaires  à  l’état  de  composés  binaires,  démontre 
»  l’invariabilité  des  rapports  en  poids  des  éléments  qui 
»  les  constituent.  J’ai  prouvé  également,  et  pour  autant 
»  que  cette  preuve  avait  encore  besoin  d’être  faite,  la 

))  constance  de  composition  de  l’un  de  ces  composés 

»  binaires.  Il  découle  nécessairement  de  la  combinaison 
»  de  ces  deux  ordres  de  faits,  que  les  corps  s'unissent 
»  dans  des  rapports  absolument  fixes  et  invariables ,  que 
»  ces  rapports  sont  de  véritables  constantes ,  et  que  les  lois 
»  des  proportions  chimiques  qui  ont  servi  de  base  expé- 
»  rimentale  à  l’hypothèse  atomique  sont  des  lois  mathé- 
»  matiques,  comme  les  chimistes  l’ont  admis  depuis 

»  bientôt  un  demi-siècle.  La  conséquence  légitime  qu’il 

»  m’est  permis  d’en  déduire  est  donc  que  les  composés 
»  produits,  dans  les  conditions  normales  de  leur  forma- 
»  don,  doivent  nécessairement  renfermer  leurs  éléments 
»  simples  dans  les  proportions  rigoureuses  de  leurs 
»  constantes. 

»  Enfin,  venant  aux  motifs  qui  ont  déterminé  ces 
)>  recherches  si  laborieuses  et  si  délicates,  je  me  crois 
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»  autorisé  à  dire  :  Le  doute  soulevé  par  M.  de  Marignac  au 
»  sujet  de  la  synthèse  du  sulfure  et  de  l’azotate  d’argent 
»  n’est  point  fondé  en  principe,  et  les  objections  que  le 
»  célèbre  chimiste  genévois  en  a  déduites  ne  sont  pas 
»  plus  fondées  que  le  doute  lui-même  (1).  » 

Ce  travail  fut  partout  accueilli  avec  une  faveur  mar¬ 
quée.  M.  de  Marignac,  si  directement  intéressé  dans  la 
question,  ne  lui  ménagea  pas  ses  éloges  : 

«  Je  ne  regrette  point,  dit-il,  d’avoir  soulevé  ces 
»  objections  si  elles  ont  contribué  pour  quelque  chose  à 
»  la  production  de  la  nouvelle  série  de  recherches  que 
»  vient  de  publier  M.  Stas.  C’est  un  magnifique  travail 
»  qui  restera  comme  un  modèle  d’admirable  patience, 
»  de  persévérance  à  surmonter  toutes  les  difficultés,  et 
»  de  méthodes  ingénieuses  pour  porter  au  plus  haut 
»  degré  la  précision  dans  les  expériences  d’analyse  et  de 
»  synthèse  (2).  » 

A  cet  hommage  de  la  première  heure,  le  temps  vint 
en  ajouter  de  nombreux,  non  moins  significatifs  dans 
leur  expression,  émanés  de  France,  d’Allemagne,  d’An¬ 
gleterre,  etc. 

En  constituant  l’unanimité,  la  multiplicité  de  ces 
témoignages  de  l’universelle  estime  ajoutait  à  la  parole 
élogieuse  du  célèbre  chimiste  de  Genève,  plus  que  la 


(1)  Mémoire  cité,  p.  108. 

(2)  Archives ,  etc.,  t.  XXIV,  p.  373  (1863). 
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puissance  du  nombre,  celle  de  la  science  dans  ses  repré¬ 
sentants  les  plus  autorisés. 

C’est  toujours  compromettre  les  hommes  et  leurs  œuvres 
que  les  élever  dans  les  grandeurs  factices  de  l’exagéra¬ 
tion.  Je  ne  voudrais  pas  l’oublier  en  ce  moment.  Je  ne 
crains  pas  toutefois  de  l’affirmer,  la  publication  de  ce 
mémorable  travail  de  Stas  marque  dans  l’histoire  de  la 
chimie  contemporaine  une  époque.  La  grande  cause  de 
la  fixité  et  de  la  constance  des  proportions  chimiques,  si 
longtemps  débattue,  si  longuement,  si  scrupuleusement 
étudiée,  était  enfin  terminée.  Le  jugement  prononcé  fut 
accepté  par  tous  comme  l’expression  de  la  vérité. 

IV. 

On  définit  parfois  la  chimie  «  la  science  des  méta¬ 
morphoses  de  la  matière  »,  et  l’on  a  raison.  Mais  au 
milieu  des  modifications  si  profondes  et  si  variées  que 
les  corps  subissent  dans  les  actions  chimiques,  il  est  une 
de  leurs  propriétés  qui  demeure  intangible  :  c’est  leur 
masse  représentée  par  leur  poids.  Et  c’est  ainsi  que, 
grâce  aux  formules  si  ingénieusement  imaginées  par 
Berzélius,  les  phénomènes  chimiques  peuvent  être  repré¬ 
sentés  graphiquement,  dans  leur  passé  et  leur  résultat 
présent,  par  de  véritables  équations.  Rien  ne  se  crée  et 
rien  ne  se  détruit ,  selon  la  formule  célèbre  de  Lavoisier. 
C’est  le  principe  classique  de  la  conservation  de  la  matière , 
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précurseur  du  principe  tout  moderne  de  la  conservation 
de  la  force. 

Cette  synthèse,  pleine  de  grandeur  assurément,  puis¬ 
qu’elle  fixe  les  limites  de  la  puissance  humaine  sur  les 
corps  et  résume  toute  la  conception  matérielle  de  l’uni¬ 
vers,  n’a  été  longtemps  qu’un  éclair  de  génie  jailli  dans 
la  pensée  du  fondateur  principal  de  la  chimie  moderne. 
Quoique  transmise  depuis  un  siècle  dans  la  science,  elle 
n’en  conservait  pas  moins  le  caractère  d’une  vérité 
d’instinct.  Lavoisier  lui-même  eût  été  impuissant  à  en 
fournir  la  démonstration  objective,  et  dans  les  annales 
de  la  chimie  analytique,  si  riches  cependant,  il  eût  été 
impossible  de  trouver  des  faits  précis  susceptibles  d’en 
établir  l’existence  sur  une  base  expérimentale  d’une 
incontestable  certitude. 

Je  présume  que  cet  état  de  choses  était  présent  «à  la 
pensée  de  Stas  alors  qu’il  écrivait  ces  lignes  mélanco¬ 
liques,  en  apparence  si  pleines  d’humilité  : 

«  Je  ne  me  dissimule  pas  que,  parmi  les  notions  fon- 
»  damentales  de  la  chimie,  il  en  existe  une  foule,  comme 
»  dans  toutes  les  autres  sciences,  que  l’on  a  admises 
»  comme  étant  démontrées  et  qui  sont  loin  de  l’être  (1).  » 

Je  sais  tout  ce  que  cet  aveu  sévère  peut  provoquer  de 
réserves  dans  son  application.  Ce  n’est  pas  le  moment  de 
m’y  arrêter,  mais  en  ce  qui  concerne  la  loi  de  Lavoisier ,  je 


(1)  Mémoire  cité,  p.  7. 
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prétends  que,  dans  son  rigorisme,  Stas  n’a  pas  dépassé  la 
juste  mesure  du  vrai.  Je  revendique  encore  pour  lui  le 
mérite  d’en  avoir  fait  une  vérité  de  l’ordre  expérimental, 
en  la  démontrant,  d’une  manière  rigoureuse,  dans  un  de 
ses  cas  particuliers,  la  loi  des  poids ,  par  ses  synthèses  pré¬ 
cises  des  sels  haloïdes  de  l’argent  à  l’aide  de  leurs  consti¬ 
tuants  (1). 


(1)  Je  suis  naturellement  amené  à  dire  ici  un  mot  d’un  épisode 
de  P  histoire  officielle  des  sciences  physiques  en  Belgique  pendant 
la  seconde  moitié  de  notre  siècle. 

En  1869,  le  jury  chargé  de  décerner  le  prix  quinquennal  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  pour  la  quatrième  période, 
1864-1868,  s’est  occupé  du  second  des  mémoires  de  Stas,  intitulé  : 
Nouvelles  recherches  sur  la  loi  des  proportions  chimiques,  sur  les 
poids  atomiques  et  leurs  rapports  mutuels. 

Voici  comment  s’exprime  le  rapporteur,  M.  Catalan,  au  sujet  de 
ce  travail  : 

«  Malgré  l’admiration  qu’inspirent  à  tous  les  membres  du  jury 
»  d’aussi  beaux  travaux,  où  l’auteur  s’est  souvent  heurté  à  des  diffi- 
»  cultes  presque  insurmontables ,  enfin,  malgré  l’importance  que  peu- 
»  vent  avoir  pour  la  philosophie  naturelle,  les  lois  démontrées  par 
»  M.  Stas,  la  majorité  du  jury  regarde  les  Nouvelles  recherches 

»  COMME  NE  FAISANT  GUÈRE  QUE  CONFIRMER  LES  RÉSULTATS  EXPOSÉS 

»  dans  l’ancien  mémoire  du  célèbre  chimiste,  mémoire  qui  lui  a 
»  si  justement  valu  le  prix  en  1864  (*).  » 

Par  quatre  voix  contre  trois,  le  prix  fut  décerné  à  Joseph  Plateau 
pour  ses  Recherches  sur  les  figures  d'équilibre  d’une  masse  liquide 
sans  pesanteur  (3e  à  11e  série». 


(*)  Bull,  de  l’Acad.  roy.  de  Belgique,  2e  sér.,  t.  XX VIII,  p.  648  (année  1869). 
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V. 


On  le  voit,  la  démonstration  réelle  des  lois  fondamen¬ 
tales  des  actions  chimiques  quant  aux  poids,  a  été  bien 
tardive.  Et  cependant,  durant  ce  demi-siècle  de  patiente 
attente,  la  chimie,  continuant  d’un  pas  assuré  sa  marche 


Je  ne  dois  pas  dire  que  je  n’ai,  à  aucun  degré,  l’intention  de 
critiquer  l’attribution  d’un  prix  quinquennal  des  sciences  physiques 
et  mathématiques  aux  travaux  mémorables  du  célèbre  physicien  de 
Gand.  Mais  je  ne  puis  pas  ne  pas  déclarer  qu’à  mon  sens  la  majorité 
du  jury  de  1866,  dont  je  respecte  d’ailleurs  la  loyauté  parfaite,  s’est 
trompée  dans  l’appréciation  qu’elle  a  faite  du  second  des  mémoires 
de  Stas.  Celui-ci  avait  une  portée  doctrinale  essentiellement  diffé¬ 
rente  de  celle  du  premier.  Il  est  regrettable  que  cette  différence  n’ait 
pas  été  reconnue  par  le  jury  tout  entier,  car  il  est  regrettable  qu’une 
œuvre  de  l’importance  de  celle  de  Stas,  qui  avait  coûté  tant  de  sacri¬ 
fices  de  toute  sorte,  n’ait  valu  à  son  auteur  aucune  récompense 
officielle,  sinon  le  témoignage  d’une  admiration  stérile. 

A  mon  sens,  le  jury  de  1869  n’a  pas  été  heureusement  inspiré  en  attri¬ 
buant  le  prix  exclusivement  à  l’un  de  ces  deux  savants,  d’une  concur¬ 
rence  réciproque  si  redoutable.  C’était  bien  le  cas  de  faire  ce  qui  fut 
fait  en  1886,  pour  le  prix  des  Sciences  historiques ,  lequel  fut  décerné, 
dans  sa  totalité,  simultanément  à  MM.  Gevaert  et  P.  Willems. 

Une  semblable  décision,  attestant  l’importance  du  mouvement  et 
de  la  production  scientifiques  dans  notre  pays,  aurait  certainement 
été  ratifiée  par  l’assentiment  unanime  de  tous  ceux  qui,  ici  et  au 
dehors,  s’intéressent  aux  sciences  physiques,  et  en  1869  comme  en 
1886,  la  Belgique  était  assez  riche  pour  payer  sa  gloire  scientifique. 


(  27  ) 

en  avant,  n’a  cessé  d’étendre  ses  domaines  et  d’affermir 
ses  conquêtes. 

Il  y  a  là  pour  le  philosophe  un  phénomène  historique 
bien  digne  de  fixer  l’attention.  A  celui  qui  s’en  étonne¬ 
rait,  je  répondrais  que  la  vérité  est  souvent  plus  facile  à 
trouver  qu’à  prouver.  L’esprit,  dont  elle  est  l’aliment,  la 
pressent  et  l’attire,  comme  l’aimant  attire  le  fer.  Il  en  est 
ainsi  dans  l’ordre  moral  ;  il  en  est  de  même  dans  l’ordre 
scientifique,  dans  le  domaine  des  sciences  physiques.  La 
démonstration  adéquate  d’une  loi  naturelle  suppose  et 
nécessite  une  science  plus  mûre,  plus  perfectionnée  que 
celle  du  moment  de  sa  découverte.  L’histoire  d’autres 
sciences  encore  que  la  chimie  fournirait  au  besoin  de 
curieux  exemples  de  ce  fait,  qu’au  premier  abord  on 
pourrait  regarder  comme  paradoxal. 

VL 

Puisque  les  réactions  chimiques  sont  régies  si  stricte¬ 
ment  quant  aux  poids  des  corps  qui  en  sont  les  agents, 
il  s’ensuit  que,  parmi  les  constantes  physiques  des  élé¬ 
ments,  la  première  en  importance  est  le  poids  atomique. 

D’ailleurs,  comme  l’observe  judicieusement  Lothar 
Meyer,  «  ce  n’est  que  lorsque  les  poids  atomiques  de  tous 
»  les  éléments,  ou  de  la  plupart  d’entre  eux,  auront  été 
»  déterminés  avec  précision  et  certitude,  qu’il  sera  pos- 
»  sible  de  donner  des  bases  sûres  aux  lois  suivant  les- 
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»  quelles  les  atomes  des  différents  corps  se  rattachent 
»  les  uns  aux  autres,  d’en  rechercher  les  causes  et  de 
»  soumettre  ainsi  leur  nature  à  une  investigation  plus 
»  profonde  (1)  ». 

J’aime  à  constater,  à  l’honneur  de  notre  confrère,  que 
ce  sont  des  considérations  de  cet  ordre  élevé  qui  l’ont 
engagé,  à  l’origine,  à  entreprendre  ses  grands  travaux 
sur  les  poids  atomiques.  «  Mes  expériences,  dit-il,  ont  eu 
»  pour  but  principal  la  détermination  des  rapports  des 
»  poids  atomiques  et  non  pas  les  poids  atomiques  eux- 
»  mêmes  (2).  »  Son  but  final  était  de  vérifier  l’exactitude 
de  l’idée  de  Prout  dont  il  déclare  «  la  portée  immense  au 
»  point  de  vue  de  la  philosophie  naturelle  (3)  »  et  d’en 
établir  la  vérité  scientifique.  «  Depuis  bien  des  années, 
»  ajoute-t-il,  j’ai  consacré  tous  mes  loisirs  à  élucider  ce 
»  problème.  Je  le  dis  hautement,  lorsque  j’ai  entrepris 
»  mes  recherches,  j’avais  une  confiance  presque  absolue 
»  dans  V exactitude  du  principe  de  Proul  (4).  »  On  sait 
dans  quel  état  lamentable  cette*  hypothèse,  d’une  si  reten¬ 
tissante  célébrité,  est  sortie  de  ses  recherches. 

A  tous  les  points  de  vue  donc,  tout  autant  à  celui  des 
hautes  spéculations  ontologiques  qu’à  celui  de  la  pra- 


(1)  Lothar  Meyer,  Les  théories  modernes  de  la  chimie ,  etc.,  p.  137. 

(2)  Mémoire  cité  de  1865,  p.  6. 

(3)  Mémoire  cité  de  1860,  Bulletin,  2e  sér.,  t.  X,  p.  209. 

(4)  Ibid.,  p.  211 
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tique  journalière  des  opérations  chimiques,  il  est  de 
toute  nécessité  de  connaître  les  poids  atomiques  exacte¬ 
ment. 

Il  serait  superflu  de  rappeler  les  difficultés  de  tout 
genre  au  milieu  desquelles  s’élaborent  les  recherches  qui 
ont  pour  but  cette  évaluation  numérique.  La  détermina¬ 
tion  des  poids  atomiques  se  présente  toujours  comme  l’un 
des  problèmes  les  plus  ardus  parmi  ceux  que  doit 
résoudre  la  chimie  expérimentale. 

Parlant  de  l’œuvre  de  Berzélius,  son  illustre  prédéces¬ 
seur,  Stas  avait  dit  que  «  ses  travaux  resteront  comme 
»  des  monuments  impérissables  de  sa  sagacité  et  de  son 
»  génie.)) 

«  Le  contrôle  minutieux  et  réitéré,  ajoutait-il,  auquel 
»  j’ai  eu  la  hardiesse,  pour  ne  pas  dire  la  témérité,  de 
»  les  soumettre,  m’a  convaincu  que  son  habileté  analy- 
)>  tique  n’a  jamais  été  surpassée,  si  tant  est  que  jamais 
»  elle  ait  été  égalée  par  qui  que  ce  soit  (1).  » 

Le  même  hommage  fut  rendu  à  son  œuvre.  Selon 
M.  de  Marignac,  «  Stas  a  atteint  dans  ses  expériences  la 
»  limite  la  plus  élevée  que  l’on  puisse  espérer  de  l’exac- 
»  titude  possible  dans  des  recherches  de  cette  nature  (2)  »  . 

C’est  dans  des  termes  analogues,  non  moins  catégo¬ 
riques  dans  leur  affirmation,  que  s’expriment  tour  à  tour 


(1)  Bull,  de  l'Acad.  roy.  de  Belgique,  2«  sér.,  t.  X,  p.  208  (1860  ). 
i2)  Archives,  etc.,  t.  XXIV,  p.  371  (1865). 


/ 
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Bunsen,  Liebig,  Wurtz,  Lothar  Meyer,  Schutzenberger, 
Ostwald,  van  der  Plaats,  etc.,  au  sujet  des  travaux  de 
notre  confrère.  Si  les  formules  de  leurs  appréciations 
étaient  moins  monotones  dans  leur  admirative  unifor¬ 
mité,  je  pourrais  ne  pas  me  priver  du  plaisir  de  les  citer 
ici. 

En  1885,  une  des  plus  puissantes  corporations  scien¬ 
tifiques,  la  Société  royale  de  Londres,  lui  décerna  la 
médaille  de  Davy,  récompense  si  hautement  appréciée 
dans  le  monde  savant. 

11  faut  donc  attacher  la  plus  haute  valeur  aux  travaux 
de  Stas,  en  ce  qui  concerne  la  détermination  des  poids 
atomiques  (1).  Pour  ma  part,  je  les  estime  et  les  admire, 


(t)  Aucune  œuvre  humaine,  semble-t-il,  n’est  à  l’abri  de  la  contra¬ 
diction  ;  elle  s’attache  à  toutes,  comme  la  rouille  au  fer  exposé  aux 
intempéries  de  l’air.  C’est  pourquoi  je  ne  voudrais  pas  ne  pas  dire 
que  les  observations  et  les  critiques  n’ont  pas  manqué  aux  travaux 
de  Stas.  Elles  ont  été  lentes  à  se  produire  ;  c’est  dans  les  écrits  de 
quelques  rares  chimistes  du  nouveau-monde  qu’on  les  rencontre, 
mais  pour  être  tardives  et  rares,  elles  n’en  ont  été  que  plus  vives. 

Selon  l’un  d’entre  eux,  «  les  célèbres  expériences  de  Stas  ren- 
»  ferment  des  erreurs  systématiques ,  en  raison  desquelles  elles  ne 
»  peuvent  être  retenues  dans  la  chimie; ...  tous  les  poids  atomiques 
»  de  Stas  sont  inexacts  et  toutes  les  conclusions  scientifiques  basées 
»  sur  la  précision  fictive  de  ces  données  doivent  disparaître  (4)  ». 
Voilà  certes  de  bien  dures  et  bien  graves  paroles.  M.  G.  Hinrichs 

Comptes  rendus,  etc.,  t.  CXV,  p.  4074  (4892);  t.  CXV1,  pp.  431,  095,  753 
(4893). 
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à  ce  point  de  vue,  autant  que  qui  que  ce  soit,  et  d’autanl 
plus  que  je  me  suis  efforcé  d’en  acquérir  une  connais¬ 
sance  approfondie.  Mais  après  avoir  rendu  cet  hommage 


—  c’est  l’auteur  dont  je  viens  de  rapporter  les  appréciations  — 
est  un  chimiste  mathématicien  opiniâtrement  attaché,  semble-t-il,  à 
l'hypothèse  originelle  de  Prout.  Selon  M.  Spring,  M.  Hinrichs  «  a  uni- 
»  quement  traduit  graphiquement,  à  une  échelle  disproportionnée, 
»  certains  résultats  de  Stas  et,  prolongeant  la  courbe  obtenue  au  delà 
»  des  limites  permises  par  la  raison,  il  en  a  conclu  que,  si  Stas  avait 
»  opéré  sur  des  prises  d’essais  d’argent  et  de  plomb  convenablement 
»  choisies,  il  aurait  trouvé  la  loi  de  Prout  confirmée  ».  (Bull,  de 
l'Acad.  roy.  de  Belgique,  3e  sér.,  t.  XXVI,  p.  464,  1893.) 

Les  critiques  et  les  conclusions  de  M.  Hinrichs  ne  s’appuient  pas 
sur  des  déterminations  expérimentales  nouvelles,  personnelles,  en 
désaccord  avec  celles  de  Stas.  Ce  sont  les  résultats  d’interprétations 
mathématiques  des  données  analytiques  et  des  expériences  de  notre 
confrère,  expériences  dont  l’exactitude  matérielle  n’est  d’ailleurs  pas 
contestée. 

«  Je  crois  avoir  démontré,  dit  M.  Hinrichs,  que  les  meilleures 
»  analyses,  comme  celles  de  Stas,  ne  permettent  point  d’appliquer  la 
»  méthode  des  moyennes,  dont  on  fait  généralement  usage. 

»  Il  faut  trouver  une  méthode  nouvelle  applicable  à  la  détermina  - 
»  tion  des  poids  atomiques  qui  sont  les  constantes  fondamentales  de 
»  la  chimie  (4j.  » 

L’auteur  appelle  cette  méthode  nouvelle  la  méthode  limite.  «  Pour 
»  obtenir  le  poids  atomique  véritable,  dit-il,  il  faut  faire  une  série  de 
»  déterminations  expérimentales  avec  des  quantités  de  matières 
»  graduellement  croissantes,  depuis  des  valeurs  très  petites  jusqu’à 
»  un  maximum  aisément  maniable  avec  précision.  Le  poids  atomique 


(*)  Comptes  rendus,  t.  CXVI,  p.  433. 
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légitime  à  l’œuvre  de  notre  illustre  compatriote,  je 
déclare  qu’à  mon  sens,  elle  tire  tout  autant  —  je  serais 
tenté  de  dire  surtout  —  son  inestimable  importance  des 


»  véritable  sera  non  pas  la  moyenne  de  toutes  les  déterminations, 
»  mais  la  valeur  limite  correspondant  a  des  poids  de  matière 

»  TENDANT  VERS  ZÉRO  (*).  » 

On  sait  que  Stas  a  opéré  dans  des  conditions  précisément  inverses 
de  celles-là,  et  sur  des  quantités  de  matière  relativement  considé¬ 
rables.  Voici  comment  il  s’exprimait  en  1860  à  ce  sujet  : 

«  Avant  de  faire  connaître  succinctement  mes  recherches,  je  dois 
»>  m’expliquer  sur  la  quantité  extraordinairement  élevée  de  matières 
»  que  j’ai  mise  en  expérience.  Ces  quantités  effraieront  bien  des 
»  chimistes  ;  cependant  ce  n’est  pas  à  la  légère  que  je  me  décide  à 

»  rompre  avec  leurs  habitudes . 

» . 

»  L’expérience  démontre  que  le  seul  moyen  de  constater  avec  certi- 
»  tude  et  de  mesurer  exactement  de  petites  différences,  consiste  à  auy- 
»  menter  les  quantités  qui  les  produisent,  afin  de  rendre  ces  différences 
»  beaucoup  supérieures  aux  erreurs  que  comportent  les  observations 
»  dont  on  doit  les  déduire. 

»  . 

»  Le  seul  inconvénient  réel  résultant  de  l’emploi  de  grandes  quan- 
»  tités  de  matière  est  la  durée  de  l’expérience  qui,  dans  certains  cas, 
»  croit  presque  comme  les  quantités.  En  revanche,  si  l’on  parvient  à 
»  mener  l'expérience  à  bonne  fin,  le  résultat  entraîne  avec  lui  la 
»  conviction,  parce  qu’il  n’est  susceptible  que  d’une  interpréta- 
»  tion  (2).  » 

Je  n’ai  pas  l’intention  de  me  livrer  à  une  discussion  approfondie  des 


(*)  Comptes  rendus,  t.  CXVI,  p.  753  (1893). 

Recherches  sur  les  rapports  réciproques  des  poids  atomiques.  (Bull.  DE 
l'Auad.  koy.  de  Belüiüue,  :2e  sér.,  t.  X,  pp.  213-214,  1860.) 
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démonstrations  qu’elle  renferme  des  lois  générales  de 
combinaison  des  éléments  chimiques. 

Les  intérêts  de  la  science  en  marche  ne  paraissent 


vues  du  chimiste  américain;  ce  n’en  est  ni  le  lieu  ni  le  moment.  Je 
me  bornerai  à  rappeler  l’appréciation  qu’en  a  faite  un  chimiste  hol¬ 
landais,  très  autorisé  par  la  nature  de  ses  travaux  personnels  à 
donner  son  avis  dans  ce  débat.  Après  avoir  constaté  diverses  erreurs 
et  inexactitudes  dans  la  manière  de  procéder  de  M.  Hinrichs,  en  ce 
qui  touche  l’interprétation  des  résultats  des  expériences,  tant  de 
Marignac  que  de  Stas,  M.  van  der  Plaats  s’exprime  comme  suit  : 

«  Mais  alors,  il  est  impossible  d’arriver  aux  conclusions  de  M.  Hin- 
»  richs. 

»  Aucun  des  poids  atomiques  de  Stas  ne  repose  sur  un  seul  rap- 
»  port.  Celui  de  l'argent  est  déterminé  par  cinq  voies  absolument 
»  indépendantes  avec  une  concordance  remarquable . 

»  M.  Hinrichs  s’est  trompé  en  affirmant  que  tous  les  poids  ato- 
»  miques  reposent,  par  un  enchaînement  continu,  sur  l’analyse  du 
»  chlorate  de  potasse.  » 

«  La  méthode  limite  de  l’auteur  américain,  poursuit-il,  est  fondée 
»  sur  deux  assertions  également  inexactes  :  1°  les  déterminations 
»  méritent  d’autant  plus  de  confiance  que  les  poids  de  substances 
»  analysées  sont  moindres  ;  2°  la  loi  de  Prout  doit  être  imposée  sans 
»  réserve  et  les  expériences  qui  ne  sont  pas  d’accord  avec  elle,  ren- 
»  ferment  des  erreurs  exactement  égales  à  leurs  écarts  de  cette 
»  loi  (*) .  » 

On  lira  avec  autant  d’intérêt  que  de  profit  les  observations  judi - 
cieuses  de  M.  Spring  au  sujet  des  appréciations  de  M.  Hinrichs  ( Bull . 
de  V Acad,  roy .  de  Belgique,  3e  sér.,  t.  XXV,  p.  85,  1893).  Ayant  eu 
l’occasion  de  revenir  plus  tard  sur  cet  objet,  M.  Spring  déclare  que 


(*)  Comptes  rendus,  t.  CXVI,  p.  136:2  (1893). 
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guère  liés,  en  effet,  à  des  différences  fractionnaires 
d’ordre  si  minime  qu’il  est  impossible  d’en  lenir  compte 
dans  le  calcul  des  analyses  courantes. 

Nos  mesures  d’ailleurs  ne  sont  au  fond  que  des  appro¬ 
ximations.  Quelque  précises  qu’elles  paraissent,  elles 
restent  toujours  en  dehors  de  l’exactitude  absolue.  Si 
cette  affirmation  contrarie  les  prétentions  de  l’amour- 
propre,  elle  satisfait  aux  exigences  d’une  conscience  sin¬ 
cère.  Dans  le  domaine  de  l’expérience,  l’exactitude  abso¬ 
lue  n’est  pas  à  la  portée  de  la  main  de  l’homme.  Vouloir 
y  atteindre,  c’est  un  rêve  et  une  utopie.  Aussi,  si  j’admire 
la  précision  des  méthodes  analytiques,  la  sagacité  et  la 
pénétration  d’esprit  qu’elles  révèlent,  l’habileté  expé¬ 
rimentale  des  chimistes  qui  les  instituent,  la  patience 
persévérante  de  ceux  qui  les  mettent  en  œuvre,  je  ne 


M.  van  der  Plaats  «  a  montré  d’une  manière  irréprochable  que  les 
»  considérations  de  M.  Hinrichssont  sans  aucune  valeur  scientifique 
»  pratique  ».  {Bull,  de  l'Acad.  roy.  de  Belgique ,  3e  sér.,  t.  XXVI, 
p.  464, 1893.) 

On  ne  s’étonnera  donc  pas  du  peu  d’écho  que  les  observations  e  t 
les  critiques  du  chimiste  américain  ont  trouvé  dans  notre  vieille 
Europe. 

Je  terminerai  en  disant,  avec  M.  van  der  Plaats  <  que  la  chimie  de 
»  précision  est  une  science  de  laboratoire  et  qu'elle  n'a  rien  à  faire  avec 
»  l'art  de  grouper  les  chiffres  ».  Et  m’appuyant  sur  ce  considérant 
d’une  indiscutable  vérité,  je  crois  pouvoir  assurer  à  l’œuvre  de  Stas 
le  bénéfice  d’un  repos  complet  dans  l’universelle  et  la  plus  haute 
estime  du  monde  savant. 
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puis  attribuer  qu’une  valeur  purement  métaphysique  aux 
faibles  modifications  dans  les  données  numériques  aux¬ 
quelles  aboutissent  ces  longs  et  puissants  efforts. 

Vil. 

En  établissant  la  certitude  mathématique  des  lois  qui 
régissent  les  proportions  chimiques  sur  des  expériences 
précises  et  rigoureuses,  Slas  a  fait  vraiment  de  la  chimie 
fondamentale. 

A  quelque  hauteur  d’importance  qu’on  élève  la  loi  des 
proportions  définies  au  point  de  vue  doctrinal,  on  est 
certain  de  ne  pas  dépasser  la  vérité.  C’est  qu’en  effet 
cette  loi  est  l’assise  fondamentale  de  l’hypothèse  ato¬ 
mique,  et  quoi  que  l’on  en  dise  dans  certaines  écoles,  il 
n’est  pas  possible  de  se  séparer  de  cette  théorie  sans 
sortir  du  domaine  de  la  chimie  expérimentale,  tel  qu’en 
a  été  constitué  le  grandiose  édifice  dans  le  cours  de  notre 
siècle. 

La  loi  des  proportions  définies,  dans  son  sens  restreint, 
combinée  avec  le  fait  de  la  désagrégation  intime  des 
masses  matérielles  au  moment  de  la  réaction,  autorise 
à  admettre  une  limite  à  la  divisibilité  des  corps  dans  les 
actions  chimiques,  du  moins  à  admettre  que  les  choses 
se  passent  comme  si  cette  limite  était  pour  nous  dans 
la  réalité  du  fait.  Or  cette  limite  à  la  divisibilité  pour¬ 
rait,  à  la  rigueur,  être  spéciale  à  chaque  action  chimique, 


diverse  pour  les  diverses  actions  chimiques  dans  les¬ 
quelles  un  même  corps  peut  être  engagé.  La  loi  des 
proportions  définies  dans  son  sens  étendu,  c’est-à-dire 
la  loi  de  Stas ,  repousse  cette  supposition  ;  elle  oblige  à 
admettre  que  la  limite  de  divisibilité  est  constante, 
mathématiquement  la  même  pour  un  corps  déterminé, 
dans  toutes  les  actions  chimiques  où  il  intervient,  c’est- 
à-dire,  en  dernière  analyse,  et  pour  rentrer  dans  le 
langage  ordinaire,  que  les  poids  des  atomes  sont  fixes  et 
constants.  A  ce  titre,  le  nom  de  Stas  se  rattache  de  la 
manière  la  plus  intime  à  ce  qu’il  y  a  de  plus  élevé  dans 
les  doctrines  de  la  chimie  moderne. 

Les  lois  des  poids  précisées  et  étendues,  établies  dans 
la  certitude  d’expériences  rigoureuses  et  précises,  voilà 
des  résultats  incontestés  de  la  grande  œuvre  de  notre 
compatriote. 

Ce  sont  certes  des  titres  importants  au  souvenir  de  la 
postérité.  On  voudra  bien  admettre  sans  doute,  je  me 
permets  de  le  dire  une  fois  encore,  qu’il  est  juste  de 
donner  au  nom  de  Stas  une  place  dans  l’histoire  de  la 
législation  pondérale,  à  côté  des  noms  de  ses  précurseurs, 
Wenzel,  Richteret  Fischer,  parmi  ceux  de  ses  fondateurs, 
dans  cette  pléiade  glorieuse  où  se  rencontrent  à  la  suite 
Lavoisier,  Proust,  Dalton,  Berzélius. 

On  se  tromperait  si  l’on  me  croyait  guidé  dans  cette 
circonstance  par  des  considérations  d’amour  -  propre 
national.  Je  ne  m’y  sens  pas  autorisé.  «  La  science,  selon 
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»  la  grande  parole  de  Davy,  appartient  au  monde  entier, 
»  elle  n’est  le  privilège  ni  d’un  pays  ni  d’une  époque  (1).  » 
Mais  quand  la  vérité  et  la  justice  s’accordent,  comme 
ici*  avec  le  patriotisme,  il  est  bien  permis  de  se  laisser 
aller  au  plaisir  de  satisfaire  aux  impulsions  légitimes  de 
ce  noble  sentiment. 


VIH. 

Puisque  je  me  suis  engagé  vis-à-vis  de  notre  confrère 
à  ne  pas  le  «  former  aultre  qu’il  n’estoit  »,  il  doit  m’être 
permis  de  le  «  former  tel  qu’il  estoit  »,  et  d’exprimer 
toute  ma  pensée  quant  à  son  œuvre  et  sa  personne  scien¬ 
tifiques. 

J’ai  dit  que  par  ses  travaux  sur  les  proportions  chi¬ 
miques,  Stas  a  fait  de  la  chimie  fondamentale ,  mais  je  ne 
dirai  pas  qu’ainsi  il  a  fait  de  la  chimie  progressive ,  du 
moins  directement  et  immédiatement  progressive,  car 
au  fond  toute  vérité  certaine  aide  au  progrès  en  le 
préparant.  Comme  l’a  dit  son  savant  biographe,  «  il  était 
»  doué  d’un  esprit  critique  plutôt  que  d’un  esprit  créa- 
»  teur  (2)  ». 


(1)  Discours  prononcé  à  la  Société  royale  de  Londres ,  lors  de  la 
remise  de  la  médaille  Copley  à  Arago  (année  1829). 

(2)  Voir  la  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Stas ,  par  M.  Spring, 
Annuaire  de  l’Académie  pour  1893,  p.  218. 
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Les  moyens  par  lesquels  la  science  s’affermit  sur  le 
roc  de  la  certitude,  sont  autres,  tout  autres  que  ceux  à 
l’aide  desquels  elle  s’avance  dans  les  régions  de  l’incon¬ 
nu.  C’est  appuyée  sur  des  doctrines  nouvelles,  sur  des 
théories  nouvelles,  qu’elle  poursuit,  dans  la  joie  de  ses 
triomphes  passés,  sa  marche  en  avant.  Au  moment  même 
où  les  recherches  classiques  de  Stas  voyaient  le  jour,  un 
jeune  chimiste,  qui  devint  rapidement  un  grand  maître  et 
que  l’Académie  eut  aussi  l’honneur  de  compter  parmi  ses 
membres,  lançait  dans  le  monde  sa  théorie  célèbre  de 
l’hexagone  benzénique  et  des  composés  aromatiques.  On 
sait  combien  cette  conception  géniale  de  Kékulé  fut 
féconde  et  quel  prodigieux  essor  elle  imprima  à  cette 
partie  de  la  chimie  organique.  Or  cette  théorie  était  une 
création  de  l’imagination  de  son  ingénieux  auteur, 
appuyée  sur  l’observation  et  l’expérience. 

L’imagination  est  une  faculté  puissante  pour  le  progrès, 
alors  qu’elle  est  guidée  par  la  raison.  Comme  l’a  dit  si 
justement  un  de  mes  anciens  collègues,  M.  Docq,  qui 
était  un  esprit  distingué,  «  c’est  l’imagination  qui,  à  la 
lueur  des  phénomènes,  reçoit  l’intuition  de  leurs  causes, 
comme  celle  de  leurs  lois  (1)  ».  Et  j’ajouterai  avec  un 
savant  français,  penseur  aussi  profond  qu’habile  expéri- 


(1)  Examen  des  théories  relatives  à  la  nature  des  agents  physiques, 
p.  13.  —  Mémoire  couronné  extrait  du  t.  XII  des  Nouveaux  mémoires 
de  la  Société  batave  de  philosophie  expérimentale  de  Rotterdam  (1865). 
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mentateur,  «  qu’elle  n’est  pas  aussi  contraire  qu’on  le 
»  croit  au  véritable  esprit  scientifique.  Pourvu  que  celui- 
»  ci  commande,  elle  lui  fait  gagner  en  pénétration  plus 
»  qu’elle  ne  lui  enlève  en  rigueur,  et  si  c’est  souvent  un 
»  instrument  trompeur,  on  peut  dire  qu’il  vaut  mieux 
»  apprendre  à  s’en  servir  que  d’en  être  privé  (1)  ». 

11  semble  que  Stas  ne  pensait  pas  ainsi.  11  fut  avant 
tout  le  serviteur  de  l’expérience;  il  en  fut  le  serviteur 
fidèle,  mais  le  serviteur  exclusif.  S’il  m’était  permis  de 
me  servir,  à  propos  de  la  chimie,  de  la  langue  des  arts 
de  la  forme,  je  dirais  qu’il  fut  un  réaliste.  L’imagination 
ne  lui  inspira  jamais  que  de  la  défiance,  et  comme  l’a 
dit  ici  même,  en  sa  présence,  un  de  nos  confrères,  cette 
défiance,  par  crainte  des  fictions  téméraires,  il  la  poussait 
jusqu’à  l’injustice  (2).  Loin  de  profiter  des  ressources 
qu’elle  réserve  aux  esprits  sages,  il  semble  que  sa  préoc¬ 
cupation  constante  fût  d’en  comprimer  chez  lui  les  élans. 
La  science  doit  certainement  le  regretter. 

Cette  disposition  au  scepticisme  à  l’égard  de  tout  ce  qui 
n’est  pas  purement  le  fait,  était  native  chez  notre  con¬ 
frère,  mais  le  temps,  sans  doute  à  la  suite  des  déceptions 
qu’il  amène  inévitablement,  l’avait  renforcée  au  point  de 


(1)  Georges  Salet,  article  «  Affinité  »  dans  le  Dictionnaire  de 
Wurtz,  1. 1,  p.  73. 

(2)  Célébration  du  cinquantenaire ,  etc.  de  Stas,  Bull,  de  l’Acad. 
roy.  de  Belgique,  3e  sér.,  t.  XXI, 1891.  Discours  de  M.  Tiberghien,  p.  733. 
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la  transformer  en  une  sorte  d’instinct  et  d’en  faire  le  fonds 
même  de  son  tempérament  scientifique  (1). 

A  notre  époque,  où  la  nécessité  oblige  à  donner  au 


(1)  On  s’explique  aisément  l’intensité  de  cette  disposition  intellec¬ 
tuelle  chez  Stas,  si  l’on  se  rappelle  qu’il  eut  pour  premier  maître  en 
chimie  J. -B.  Van  Mons  ( 1 * * ).  Les  impressions  de  la  première  jeunesse 
ne  s’effacent  jamais  de  l’âme  humaine. 

Van  Mons  fut  professeur  de  chimie  et  d’agronomie  à  l’Université 
hollandaise  de  Louvain  dès  1817,  date  de  la  fondation  de  cet  établis¬ 
sement.  C’était  un  homme  remarquable  à  certains  égards.  Il  rendit  à 
la  science  de  son  temps  des  services  réels,  moins  par  ses  œuvres 
personnelles  qu’en  faisant  connaître  celles  de  ses  contemporains.  Je 
ne  parle  évidemment  ici  que  du  chimiste.  Son  savoir  était  étendu  et 
son  initiative  puissante.  Son  intelligence  était  vive,  mais  son  imagi¬ 
nation  l’était  encore  davantage;  malheureusement  elle  était  sans 
règle  et  sans  frein.  De  là  une  fécondité  débordante,  mais  stérile,  au 
point  de  vue  objectif.  Van  Mons  en  écoulait  les  produits  faciles  non 
seulement  dans  son  enseignement  oral,  mais  encore  dans  ses  écrits. 
L’œuvre  étrange  qu’il  publia  sous  le  titre  :  La  chimie  des  éthers,  en 
est  le  dernier  et  douloureux  témoignage. 

En  observant  son  professeur,  Stas  dont  l’esprit  était  sagace  put 
constater  dans  le  vif  à  quels  écarts  peut  s’abandonner,  dans  quels 
travers  peut  tomber  un  homme,  bien  doué  d’ailleurs,  mais  en  proie 
à  une  imagination  désordonnée,  chevauchant,  loin  des  faits,  dans  le 
domaine  de  la  supposition  et  de  la  fantaisie. 

(4)  Voir  au  sujet  de  Van  Mons  les  notices  suivantes  : 

a)  Quetelet,  Annuaire  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles  pour  1843, 
p.  177. 

b)  Stas,  Bulletin  de  l’Académie  royale  de  médecine  de  Belgique,  t.  II, 
p.  851,  année  1843. 


principe  de  la  division  du  travail  une  application  plus 
étendue  que  jamais  dans  tous  les  domaines  de  l’activité 
et  des  connaissances  humaines,  ce  type  de  savant  est 
moins  rare  dans  les  rangs  élevés  du  monde  de  la  science 
qu’on  ne  pourrait  le  croire.  Au  moment  où  j’écrivais  ces 
pages,  un  nom,  grand  entre  tous  parmi  les  expérimenta¬ 
teurs,  se  présentait  et  s’imposait  à  ma  pensée  avec  toute 
la  force  de  l’évidence.  N’est-ce  pas  que  l’on  retrouve 
dans  Régnault  tous  ces  traits  qui  caractérisent  si  forte¬ 
ment  la  physionomie  scientifique  de  Stas,  et  ces  deux 
hommes,  tous  les  deux  de  grands  artistes  dans  les  travaux 
de  haute  précision,  ne  semblent-ils  pas  être  des  frères 
jumeaux  dans  la  science? 

Leurs  œuvres  se  développent  dans  un  parallélisme  par¬ 
fait.  L’objet  principal  en  est  le  même  :  le  contrôle  et  la 
vérification  sévère  de  certaines  des  lois  fondamentales 
qui  régissent  la  manière  d’être  et  la  manière  d’agir  de  la 
matière.  Si  les  résultats  généraux  en  sont  différents  au 
fond,  la  raison  en  est  tout  entière  dans  la  différence  des 
propriétés  que  ces  lois  concernent.  La  chaleur  spécifique 
des  corps,  le  volume  des  gaz,  leur  dilatabilité  sont  des 
propriétés  essentiellement  contingentes  :  aussi,  les  lois 
classiques  de  Mariotte,  de  Dulong  et  Petit,  de  Gay-Lus- 
sac  11e  sortent-elles  des  mains  de  Régnault  que  meurtries 
pour  ainsi  dire,  dépouillées  de  tout  caractère  de  vérités 
absolues,  et  applicables  seulement  à  un  état  idéal  des 
corps  qu’elles  régissent  :  ce  sont  des  lois  limites.  Le  poids 
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d’une  masse  matérielle,  au  contraire,  est  un  fait  d’ordre 
absolu,  et  c’est  pourquoi  les  lois  qui  en  établissent  les 
rapports  dans  les  actions  chimiques,  s’élèvent,  à  la  suite 
des  constatations  de  Stas,  à  la  hauteur  de  lois  d’une  abso¬ 
lue  vérité,  indépendantes  de  tout  facteur  étranger  :  ce 
sont  des  lois  mathématiques. 

Mais  pour  aboutir  à  des  points  si  éloignés  en  appa¬ 
rence  dans  le  champ  de  la  science,  on  voit  ces  grands 
expérimentateurs  s’avancer  dans  les  mêmes  voies, 
guidés  par  les  mêmes  idées  inspiratrices,  suivre  des 
méthodes  identiques  dans  les  interrogations  appro¬ 
fondies  qu’ils  posent  à  la  nature,  et  ne  reconnaître  enfin 
qu’un  maître,  un  seul,  l’expérience,  acceptant  dans  toute 
leur  inflexible  rigueur  ses  réponses  et  ses  arrêts. 

Stas  fut  bien  l’homme  que  nous  fait  deviner  le  genre 
de  ses  travaux.  L’habileté  expérimentale,  l’exactitude 
scrupuleuse,  l’ordre,  la  constance  et  la  ténacité  dans  le 
travail,  la  justesse  et  la  profondeur  du  sens  critique,  la 
réserve  consciencieuse  dans  les  déductions,  c’étaient 
toutes  qualités  nécessaires  à  la  réalisation  d’une  œuvre 
comme  la  sienne.  Associées  à  celles  qui  constituent 
l’apanage  ordinaire  des  intelligences  d’élite,  elles  se 
réunissaient  dans  sa  personne  en  un  harmonieux  ensemble 
qui  le  rendait  éminemment  propre  aux  travaux  de  haute 
précision.  Les  tendances  de  son  esprit  l’y  portaient  avec 
un  irrésistible  attrait.  Là  était  vraiment  sa  vocation  scien¬ 
tifique;  l’ayant  reconnue,  il  mit  à  l’accomplir,  avec  une 
vaillance  indéfectible,  toutes  les  puissances  de  son  âme. 
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Je  sais  bien  que  tout  cela  n’est  pas  l’imagination  qui 
crée  dans  l’idéal  ni  le  génie  dont  les  éclairs  illuminent. 
Mais  ne  peut-on  pas  se  demander  si,  à  certains  égards,  ce 
n’est  pas  plus  encore?  Car  c’est  de  ce  fonds  précieux  que 
s’élève  la  science  solide  et  durable,  à  l’abri  des  atteintes 
du  temps  et  des  hommes,  stable  comme  la  vérité  dont 
elle  est  l’expression. 

Devant  cette  grande  ligure  d’expérimentateur  et  de 
législateur  scientifique,  dont  la  longue  vie  fut,  tout  entière 
ei  dans  un  parfait  désintéressement,  consacrée  à  des 
labeurs  si  féconds  pour  la  science,  je  m’incline,  en  ma 
qualité  de  chimiste,  saisi  d’une  respectueuse  admiration. 

J’en  offre  le  respectueux  hommage  à  la  mémoire  de  ce 
confrère  illustre. 

Il  en  est  des  hommes  comme  des  montagnes  :  on  ne  les 
voit  dans  leur  vraie  grandeur  que  de  loin.  Van  Helmonl 
représente  non  sans  gloire  la  Belgique  dans  la  chimie 
d’autrefois.  Stas,  avec  son  œuvre  magistrale,  la  repré¬ 
sentera,  avec  plus  d’éclat,  avec  plus  de  grandeur  vraie, 
dans  l’histoire  de  la  chimie  du  XÏXe  siècle. 

J’ai  cru  qu’il  n’était  pas  inutile  de  le  constater  une  fois 
encore,  et  je  m’honore  d’avoir  pu  le  faire  devant  cette 
haute  assemblée. 
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